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DOCUMENT DE PRÉSENTATION 
2es Journées scientifiques communes 
« Appropriation de la langue française dans les littératures francophones  
de l'Afrique subsaharienne, du Maghreb et de l'océan Indien » 
Dakar (Sénégal), 23 - 25 mars 2006 
 
 
DOCUMENT DE PRÉSENTATION 
Ce document présente les deuxièmes Journées scientifiques communes des réseaux de chercheurs en langues et en littérature de 
l’AUF et fournit les informations nécessaires pour le dépôt d’une proposition de communication. 
 
Vous trouverez dans la rubrique « Les appels d'offres en cours », à partir de la page Internet du programme Langue française, 
francophonie et diversité linguistique : 
www.auf.org/programmes/programme1/ 
la fiche d’inscription à remplir si vous souhaitez participer aux Journées scientifiques communes ; 
le formulaire de proposition de communication à remplir si vous souhaitez présenter une communication. 
 
 
 1. CONTEXTE 
Dans le prolongement des journées scientifiques communes de Ouagadougou (mai 2004) et afin de mieux faire converger les 
recherches menées en leur sein, les différents réseaux « langues » et « littératures » de l’AUF ont décidé d’organiser des journées 
scientifiques communes à Dakar en mars 2006 à l’occasion des manifestations commémorant le centième anniversaire de la 
naissance de Léopold Sédar Senghor. 
 
Les réseaux de chercheurs en langues et en littérature de l’AUF organisent ainsi, en collaboration avec l’Université de Dakar, leurs 
deuxièmes Journées scientifiques communes les premières s’étant déroulées à Ouagadougou (2004). Elles auront pour 
titre » Appropriation de la langue française dans les littératures francophones de l'Afrique subsaharienne, du Maghreb et de 
l'océan Indien ». 
 
Les réseaux de chercheurs en langue et en littérature de l’AUF ont pour objectifs de : 
répondre à l’attente des pays du Sud en matière de développement, 
assurer la solidarité entre les chercheurs du monde francophone, 
aider au désenclavement des chercheurs, des laboratoires et des équipes de recherche des pays du Sud, 
favoriser la coopération entre les laboratoires universitaires et les grands centres de recherche, qu’ils soient nationaux, 
internationaux, publics ou privés, 
permettre aux chercheurs s’exprimant en français mais n’appartenant pas à des pays francophones de collaborer avec leurs 
homologues francophones, 
renforcer la coopération entre tous les chercheurs utilisant le français comme langue de travail, quelle que soit leur zone 
géographique. 
 
Le réseau « Etude du français en francophonie » est maître d’œuvre de ces journées scientifiques communes. 
 
Ces journées scientifiques sont ouvertes à tous les universitaires qui souhaitent s’exprimer en français mais seuls les participants 
originaires des universités du sud pourront solliciter une prise en charge financière de leurs frais de déplacement et de séjour. 
 




 2. OBJECTIFS DES JOURNÉES SCIENTIFIQUES COMMUNES 
Prévues du 23 au 25 mars 2006 à Dakar sur le thème « Appropriation de la langue française dans les littératures francophones 
de l'Afrique subsaharienne, du Maghreb et de l'océan Indien », les deuxièmes Journées scientifiques communes réuniront des 
experts, universitaires et chercheurs du monde entier souhaitant travailler en français. Elles permettront de faire le point sur les 
nouvelles dynamiques qui régissent les rapports entre les langues, et entre les langues et la littérature. Une grande attention sera 
également portée sur les communications développant des approches comparatives dans le temps ou entre les pays. 
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 3. THÉMATIQUES ET QUESTIONS À DÉBATTRE 
Le thème choisi « Appropriation de la langue française dans les littératures francophones de l'Afrique subsaharienne, du Maghreb et 
de l'océan Indien » devrait permettre de confronter sur un même corpus différentes approches sociolinguistiques, littéraires, 
lexicographiques, lexicologiques, glottopolitiques, (inter)culturelles, etc. dans une perspective d’approfondissement. Cette rencontre 
interdisciplinaire devrait permettre de développer des réflexions de nature épistémologique sur le concept d’appropriation et ses 
différentes applications au corpus littéraire africain et océano-indien à partir des différentes disciplines développées dans les six 
réseaux co-participants. 
 
Pour plus d’efficacité et afin de mieux faire apparaître les convergences et divergences des approches, le colloque sera 
organisé en demi-journées regroupant les communications en fonction de leur proximité par rapport aux centres d’intérêt des 
réseaux. 
 
• Le réseau CRITAOI privilégiera l'axe de la réception : se poser des questions concernant des textes secondaires à 
vocation didactique (manuels, revues) ; examiner comment ces documents parlent d'Afrique et de l'océan Indien, 
parlent des textes littéraires africains. Il s'agit en définitive de mieux connaître la manuélisation de la littérature 
africaine dans une perspective d'amélioration de l'enseignement dans cette discipline. 
• Le réseau EFF favorisera les approches qui réfléchiront sur les aspects formels de l’appropriation, le travail 
sémantique et l’intégration textuelle qu’elle suscite. 
• Le réseau LDE privilégiera les approches qui permettront, soit de faire apparaître comment la littérature d'enfance 
et de jeunesse prend en compte l'oralité et/ou la présence des langues nationales dans la langue française ; soit 
d'appréhender la place de la littérature d'enfance et de jeunesse dans l'enseignement (de l'école primaire au 
lycée). 
• Le réseau LTT privilégiera d'une part les approches dans lesquelles seront étudiés le rôle et la place de la 
traduction dans la mise en œuvre des phénomènes relatifs à l'appropriation et accordera d'autre part une place 
particulière à la créativité lexicale dans ces littératures qui attestent le dynamisme des cultures africaines et de la 
langue française. 
• Le réseau ODFLN se propose d'aborder la question de l'observation du français et des langues partenaires dans la 
littérature francophone afin de mieux observer et analyser la présence de la diglossie littéraire dans la langue 
d'écriture en francophonie (implications des aspects linguistiques et didactiques et pertinence du corpus littéraire 
dans les inventaires de particularités). 
• Le réseau SDL privilégiera les approches basées sur une problématique interculturelle et sur les aspects 
sociolinguistiques et didactiques de l'appropriation, y compris l'étude des représentations en œuvre dans les textes 
littéraires (tant dans la critique que dans la création des œuvres littéraires), les incidences, au niveau social, de ces 
pratiques et représentations dans la pédagogie du français et l'interaction entre oralité et écriture dans la réception 




 4. PRÉSENTATION DES COMMUNICATIONS 
Les chercheurs intéressés à participer aux Journées sont invités à remplir un formulaire de proposition de communication pour les 
deuxièmes Journées scientifiques communes des réseaux de chercheurs en langues et en littérature de l’AUF. 
 
Elles se présenteront sous forme de résumés de 1500 signes maximum envoyés sous deux formes à l’aide du formulaire 
approprié : 
sous forme de fichier attaché, par courriel (version électronique) adressé à info@eff.auf.org avec copie à rachida.maouche@auf.org 
sous forme de version papier, par courrier postal envoyé à l'adresse suivante : 
Agence Universitaire de la Francophonie, 
Appel JS communes 2006, 
Programme » Langue française, diversité culturelle et linguistique » 
4, place de la Sorbonne 
75005 PARIS France 
 
Les communications proposées et acceptées devront être rédigées en français (cf. calendrier), saisies par traitement de texte et 
imprimées sur papier de format A4. Elles ne devront pas excéder 18 pages, y compris les tableaux, graphiques et annexes 
éventuelles. Sur la première page de la communication, devront figurer le titre, le(s) nom(s) de l’auteur (des auteurs), son (ses) titre(s) 
et son (ses) institutions(s) de rattachement, ainsi que son adresse de courriel. 
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 5. CALENDRIER 
Date limite de dépôt : 
15 novembre 2005 
pour le résumé de la communication en version électronique 
 
1er février 2005 
pour le texte intégral des communications retenues 
 
Les évaluations et le classement de ces propositions seront faites par la Commission scientifique réunie à cet effet ; le résultat de ces 
évaluations sera communiqué aux chercheurs retenus pour le 15 décembre 2005. Cette information sera, en outre, disponible sur le 
site. 
http://www.eff.auf.org/Journees-scientifiques-Dakar-23-25 
Une sélection des communications et interventions présentées à ces journées sera publiée ultérieurement sous forme d'Actes.  
 
 
 6. COMMISSION SCIENTIFIQUE DES JOURNÉES COMMUNES 
• Claudine BAVOUX, Université de la Réunion 
• Farid BENRAMDANE, Université de Mostaganem (Algérie) 
• Mwamba CABAKULU, Université de Saint-Louis (Sénégal) 
• Arnaud CARPOORAN, Université de Maurice 
• Moussa DAFF, Université Cheikh Anta Diop (Dakar) 
• Pierre DUMONT, Université des Antilles Guyane, Fort-de-France (Martinique) 
• Jean FOUCAULT, Université d’Artois (Arras, France) 
• Jacques MAURAIS, Office québécois de la langue française (Québec, Canada) 
• Abdallah MDARHRI ALAOUI, Université Mohammed V de Rabat (Maroc) 
• Ambroise QUEFFELEC, Université de Provence (Aix-marseille, France)) 
• Philippe THOIRON, Université Lumière Lyon 2 (France) 
 
 
 7. DÉPÔT DE PROPOSITION ET CONTACTS 
 
Ambroise QUEFFELEC 
Professeur à l'Université de Provence 
Centre des Lettres et Sciences Humaines  
29, avenue R. Schuman  
13621 Aix en Provence cedex 1 
info@eff.auf.org 
 
Agence Universitaire de la Francophonie 
Appel JS communes 2006, 
« Langue française, diversité culturelle et linguistique » 
4, place de la Sorbonne 
75005 PARIS France 
rachida.maouche@auf.org 
  









Appropriation de la langue française dans les littératures francophones 




Jeudi 23 mars 2006 
Lieu : UCAD 2 
 
9h00 - 9h30 Ouverture 
 
9h30 - 12h30 : Séance inaugurale 
Président de séance : Mamadou Kandji, Doyen de la faculté des lettres et Sciences Humaines 
 
9h30 - 10h30 : Hommage à Senghor : « Le français, langue de culture », lecture. 
               » Senghor et l’appropriation du français » 
Aloyse-Raymond Ndiaye (Université Cheikh Anta Diop de Dakar), Amadou Ly (Université Cheikh Anta 
Diop de Dakar) 
 




15h00 - 18h00 : Appropriation de la langue française dans la littérature du Maghreb 
Présidente de séance : Teresa da Fonseca Lino (Université Nouvelle de Lisbonne), réseau 
Lexicologie, Terminologie, Traduction 
Rapporteur : Abdallah Mdarhri Alaoui (Université de Rabat) 
 
Douider, Samira  Maroc Transcriptions des langues locales dans les romans 
maghrébins et sub-sahariens de langue française 
Marzouki, Afifa Tunisie Jeux et enjeux de la langue française dans la poésie de Salah 
Garmadi 
Kethiri, Brahim Algérie La quête d'intégration des mots d'origine arabe et/ou berbère 
dans le français utilisé en Algérie 
Papas, Christian Grèce La pérennité de la langue française chez les romancières 
algériennes : l’exemple de Maïssa Bey dans Au 
commencement était la mer 
Regaieg, Najiba Tunisie Réception de la littérature maghrébine d'expression française 
dans les milieux scolaires et universitaires tunisiens 
 
 
Lieu : Campus numérique francophone : 
19h00 : Présentation du livre Les Mots du patrimoine : le Sénégal (AUF-Réseau EFF) 




Vendredi 24 mars 2006 
Lieu : UCAD 2 
 
9h00 - 11h00 : Lexiques, variétés, plurilinguisme dans la littérature africaine subsaharienne 
Président de séance : Moussa Daff (Université Cheikh Anta Diop de Dakar) 
Rapporteur : Mose Chimoun (Université Gaston Berger de Saint-Louis), réseau CRITAOI 
 
Pam, Bokar Ali Sénégal Le xénisme comme stratégie d'appropriation du français 
dans le roman sénégalais contemporain 
Latin, Danièle Belgique Corpus littéraire et corpus linguistique : une solidarité 
nécessaire à la description de l'africanité du français 
Lefebvre, Aurélie France La »parole des sous-quartiers" dans Temps de chien de 
Patrice Nganang : textualisation et représentation du 
plurilinguisme urbain. 
Biloa, Edmond Cameroun Appropriation, déconstruction du français et insécurité 
linguistique dans la littérature africaine d’expression 
française 
 
11h00 - 13h00 
Président de séance : Moussa Daff (Université Cheikh Anta Diop de Dakar) 
Rapporteur : Guy Missodey (Université de Lomé), réseau Littératures d’enfance 
 
Blanco, Xavier Espagne La créativité lexicale dans les traductions espagnoles et 
catalanes de textes français de l'Afrique subsaharienne : 
l'exemple de l'œuvre d'Ahmadou Kourouma et les traces 
grammaticales du malinké 
Caitucoli, Claude France Ahmadou Kourouma et l'appropriation du français : théorie et 
pratique 
Faye, Babacar France  Auto-traduction et écriture: écriture première comme 
appropriation de la langue française 
 
 
15h00 - 18h00 : Études morpho-syntaxiques 
Président de séance : Jérémie Kouadio (Université de Cocody) 
Rapporteur : Ambroise Queffélec (Université de Provence), Coordonnateur du réseau Étude du 






Les tentatives d'appropriation du français dans la littérature 
congolaise : l'exemple de Sylvain Bemba 
Jabet, Marita Suède Les verbes fléchis sans pronom sujet en français abidjanais -
omission consciente ? 
Massoumou, Omer République 
du Congo 
Les interjections, des marqueurs spécifiques d’appropriation 
du français dans les littératures gabonaise et congolaise 
Boutin, Akissi France 
(Côte 
d’Ivoire) 
Les écrivains ivoiriens défenseurs de la langue française ? 
L’exemple des constructions verbales 
Simard, Yves France L'actualisation du nom dans la traduction de Sozaboy de Ken 
Saro-Wiwa par S. Millogo et A. Bissiri 
Camara, Madi-Fily Mali Niveaux, formes d'appropriation du français dans L'étrange 
destin de Wangrin d'Amadou Hampaté Bä et dans « Ancien 
Combattant », chanson d'Idrissa Soumaoro 
 
 
Lieu : Campus numérique francophone : 
19h00 : Claude Poirier : « La Base de données lexicographiques panfrancophone, un outil privilégié 




Vendredi 24 mars 2006 
Lieu : Faculté des Lettres et Sciences Humaines 
 
Ateliers d’animation régionale doctorale 
avec les enseignants et étudiants de l’Université Cheikh Anta Diop 
Coordination : Prof. Modou Ndiaye, Directeur du Département d’Études françaises de 
l’Université Cheikh Anta Diop 
 
8h30 - 10h30 : Les réseaux de littérature 
- Maurice Amuri Mpala-Lutebele (Université de Lubumbashi), CRITAOI 
- Mwamba Cabakulu (Université Gaston Berger de Saint-Louis), CRITAOI 
- Mose Chimoun (Université Gaston Berger de Saint-Louis), CRITAOI 
- Salaka Sanou (Université de Ouagadougou), CRITAOI 
- Alain Sissao (INSS/CNRST, Ouagadougou), CRITAOI 
- Abdallah Mdarhri Alaoui (Université de Rabat), LDE 
- Guy Missodey (Université de Lomé), LDE 
 
11h00-13h00 : Les réseaux de lexicographie et lexicologie, terminologie, traduction : 
- Teresa da Fonseca Lino (Université Nouvelle de Lisbonne), LTT 
- Jérémie Kouadio (Université de Cocody), EFF 
- Claude Poirier (Université Laval), EFF 
- Ambroise Queffélec (Université de Provence), EFF 
 
15h00 - 17h00 : Les réseaux de sociolinguistique ; partenariats et politiques 
linguistiques 
- Pierre Dumont (Université des Antilles-Guyane), SDL 







Samedi 25 mars 2006 
Lieu : UCAD 2 
 
9h00 - 11h00 : Littérature africaine et appropriation de la langue française 
Président de séance : Mwamba Cabakulu (Université Gaston Berger de Saint-Louis), Coordonnateur 
du réseau CRITAOI 
Rapporteur : Claude Poirier (Université Laval), réseau Étude du français en Francophonie 
 
Diagana, Mbouh Tunisie La langue française vue par les écrivains mauritaniens 
Kamdem, Pierre 
Eugène 
Cameroun Enjeux et modes de domestication du français dans la prose 
romanesque de Francis Bebey 
Ngamassu, David Cameroun Dynamisme du français dans la littérature francophone : perspective 
comparative 
Noumssi, Gérard Cameroun Contacts linguistiques et appropriation du français dans le roman 
camerounais moderne 
 
11h00 - 13h00 
Président de séance : Alain Sissao (INSS/CNRST, Ouagadougou), réseau CRITAOI 
Rapporteur : Maurice Amuri Mpala-Lutebele (Université de Lubumbashi), réseau CRITAOI 
 




RDC Le savoir littéraire en aval : textes littéraires négro-africains dans 
Florilèges de Babudaa, Anthologie de Clotilde Meeus et Littérature 
négro-africaine de Knockart, trois anthologies en usage en RD 
Congo 




RDC Les anthologies congolaises de langue française : projet de 
manuélisation inachevé ? 
 
15h00 − 16h30 : Appropriation de la langue française dans la littérature de l’océan Indien 
Président de séance : Salaka Sanou (Université de Ouagadougou) 




Gambie Appropriation linguistique et stratégies d'écriture chez deux 
romancières de l'océan Indien : Monique Agénor et Ananda Devi 
Prignitz, Gisèle France Métissage culturel et appropriation du français dans la littérature 
contemporaine du Burkina Faso 
Randriamarotsimba, 
Volonona 
Madagascar Contacts de langues-cultures: de la fiction à la réalité. L’exemple de 
Madagascar 
 
17h00 - 18h30 : Diversité culturelle et appropriation de la langue 
Président de séance : Manfred Peters (Facultés Universitaires Notre-Dame de la Paix à Namur), 
Président de l’AFELSH 
Rapporteur : Pierre Dumont (Université des Antilles-Guyane), réseau Sociolinguistique et dynamique 
des langues 
 
Mazauric, Catherine France Les rappeurs de l'Afrance : de la négociation identitaire aux pistes 
didactiques ? 
Barry, Alpha Guinée- 
France 
Pour une sémiotique trans-culturelle de l’écriture littéraire 
francophone d’Afrique 
Bouchard, Vincent Canada Étude comparée de quelques modes de réappropriation des 
productions culturelles étrangères par les spectateurs en Afrique 
francophone 
 
Clôture des journées scientifiques 
Abdallah Mdarhri Alaoui, Mose Chimoun, Guy Missodey, Ambroise Queffélec, Claude Poirier, Maurice 







APPROPRIATION LINGUISTIQUE ET STRATÉGIES D’ÉCRITURE CHEZ DEUX ROMANCIÈRES DE L’OCÉAN INDIEN (MONIQUE 
AGÉNOR ET ANANDA DEVI) 
Marie-Françoise CHITOUR MANGIN 
Université d’Angers 
Université de Gambie 




Les termes de « métissage linguistique », de « créolisation du français », ont souvent été employés pour 
caractériser la littérature des Caraïbes, mais ils gardent toute leur justesse et leur raison d’être. Ainsi, puisque 
nous nous proposons de travailler plus loin sur les textes de deux romancières, nous donnerons ici l’exemple de 
l’écrivaine guadeloupéenne Gisèle Pineau : pour son roman L’Espérance macadam ; les critiques ont parlé à 
juste titre d’une véritable « fusion des langues », du français, langue d’écriture, et du créole. 
Qu’en est-il alors de l’écriture de Monique Agénor, originaire de la Réunion, dans Comme un vol de papang’, et 
d’Ananda Devi, Mauricienne, dans un de ses romans, Soupir ? Dans ces textes francophones, le créole est-il 
présent ? Si oui, y a-t-il également un « mélange » des langues, ou celles-ci apparaissent-elles avec une 
répartition différente ? Quelle stratégie d’écriture est mise en place, par ce biais, et avec quelle signification ? 
Nous développerons surtout ici l’étude du roman mauricien, en prenant comme base de comparaison le roman 
réunionnais, car le premier présente un certain nombre d’écarts par rapport à l’horizon d’attente du lecteur 
familier de ces littératures. 
Précisons aussi que nous n’avons pas voulu mener une étude exhaustive du créole dans ces romans. Pour rester 
dans les limites du sujet annoncé, nous avons choisi de nous placer plutôt du côté des « supports » du créole, 
c'est-à-dire des « voix » qui le prennent en charge le plus souvent. La comparaison entre les deux romans est 
justifiée dans notre perspective par le point suivant : dans le roman réunionnais, le narrateur est extérieur, mais il 
trace une fresque autour d’Herminia, qui possède parfaitement le français – le terme d’assimilation est prononcé 
à son propos –, mais use aussi de la langue créole, qu’elle entend d’ailleurs « remettre à l’honneur » (p.10) ; la 
romancière mauricienne opère un changement de voix notable par rapport aux romans précédents, en donnant la 
parole à un homme, Patrice l’Éclairé – son surnom est significatif – qui raconte l’histoire d’un lieu et des gens qui 
l’habitent. Or, il est également « celui qui sait lire » (p.14), et son propre discours est essentiellement en français. 
Il nous faudra donc voir si et dans quelle mesure le créole trouve sa place dans cette appropriation qu’ont fait de 
la langue imposée deux personnages familiers de l’oralité : Minia est présentée comme « la jeune conteuse de 
contes et légendes de l’Océan Indien » (p.10) ; et Patrice dit de lui-même qu’il « aime raconter des histoires aux 
autres et qu’[il] renoue avec les vieilles traditions » (p.31). 
Il nous sera alors possible de mettre en relation les voix du créole et les stratégies d’écriture des romancières. 
 
Comme un vol de papang’ou le tourbillon des langues 
Comme un vol de papang’retrace dans une langue envoûtante, où frémit la colère, toute l’histoire de Madagascar 
et de ses habitants, spoliés et dépossédés par les colonisateurs anglais et français. Minia, une jeune conteuse 
réunionnaise est en effet la petite-fille de Fanza, esclave affranchie et amie de la dernière reine de Madagascar, 
envoyées toutes deux en exil à La Réunion. Dès l’enfance, Minia a écrit dans de petits cahiers d’écolier, et 
l’histoire commence alors qu’on vient de lui dérober le manuscrit qu’elle en a tiré, pour les plagier dans un roman 
« décalqué » à l’exotisme facile. Ce geste odieux rappelle le comportement du papang’, une sorte de buse, qui 
s’attaque à ses proies. Chaque soir alors, devant le ravinal, l’arbre du voyageur, elle reprendra, pour les habitants 
de son village, comme sur une scène de théâtre et dans une langue orale haletante, ce qu’il y avait dans les 
cahiers, l’histoire d’une femme et d’une île. 
Autour d’elle, toutes les prises de parole des habitants d’un petit village de la Réunion se font en créole. Les 
exemples seraient nombreux, car c’est la langue de tous les dialogues, de toutes les conversations et 
exclamations, qui s’insèrent, entre guillemets et sans changement de typographie, dans la narration en français. 
Ecoutons par exemple le vieux Kòto se fâcher quand le public interrompt trop souvent Minia : » Si zot’y veut que 
Minia y racont’son racontage, écoute à elle. Et ferme zot gueule. Laisse à elle remonter son fleuve vieux temps-
longtemps. » (p.19), ou évoquer avec tendresse la mère de cette dernière : « Mais vi connaît quoça l’arrivé après 





 Madanm’Sahondra l’a accouche ti-baba Minia dans son canapé la vie. » (p. 149)Les exemples seraient 
nombreux. Mais ce ne sont pas ces passages qui seront l’objet de notre étude, ni même les mots créoles insérés 
directement dans le texte en français, sans changement de typographie non plus. Certains se comprennent par la 
proximité avec le français, marmailles-l’école, le ti-z’enfant, les mamatou-crabes, d’autres par le contexte, la 
nénibé, qui signifie la grand-mère, d’autres encore, comme le malang’, la mauvaise odeur étant expliqués par un 
glossaire en fin d’ouvrage. On relèvera simplement la fréquente proximité des deux langues dans la même 
phrase : « Le paon, le geai, la mue et même le plumage, quoça y l’est ça ? » (p.11) Nous ne prendrons pas non 
plus en considération les manifestations de l’oralité, comme les chants, celui de la page 149 par exemple, tout en 
créole et en italique cette fois. Tous ces éléments mériteraient certes une plus ample analyse, mais notre 
perspective est autre en essayant de voir comment la voix principale du roman prend en charge cette diglossie. 
En effet, Herminia peut bien être définie au départ comme une « Malgache francisée » : « Herminia était enfant 
d’immigrants, née dans la colonie, aujourd’hui département français. Elle était bien française, avait hérité de la 
culture française, s’exprimait en bon français. » (p. 45) La jeune fille a découvert au lycée les écrivains français, 
mais déjà se mettait en place dans son esprit, grâce à son professeur de littérature, lui faisant découvrir aussi les 
auteurs malgaches, l’idée « [de] croisements, [de] mélanges, [de] métissages » (p.199). Très tôt, dès son 
enfance, encouragée dans sa quête par les récits de sa mère Sahondra, elle s’est mise à la recherche de ses 
racines, d’une identité et d’un passé blessés » (p.176). On la retrouve donc voulant faire découvrir à marmailles-
l’école la richesse orale de leur pays d’origine. » (p.11), cette langue dans laquelle elle adapte pour eux Les 
Fables de La Fontaine ou dans laquelle elle tient » spectacle du contenu de son manuscrit perdu » (p.176). Mais 
ce qui retient particulièrement l’attention dans le récit est que le créole ne reste pas uniquement la langue de 
l’oral, alors que le français serait celle de l’écriture, où quelques mots de créole réunionnais ou malgache feraient 
parfois irruption. La proportion est tout autre. Le manuscrit, véritable création littéraire, où elle a réinventé et 
l’Histoire et Fanza, à partir de ses cahiers d’écolière retravaillés, avec des mots qui [recomposent] peu à peu son 
identité éparpillée » (p.72) ne peut se concevoir qu’écrit dans la langue populaire du pays des ancêtres et porteur 
de leur culture : 
« Tout en parlage créolo-malgache. Avec de temps en temps un petit bout de langue en français […] Minia avait 
essaimé tout au long de son écriture des kabarys, proverbes, hain-tenys, poèmes et devinettes » (p.64)  
C’est bien sûr ce qui fait toute la différence avec le plagiat qui cause le désespoir d’Herminia et le chagrin et la 
colère de son entourage. Le texte en français et sans musique » (p.95) est « morne et affadi » (p.41), 
« reproduction édulcorée d’un mot à mot sans liberté et sans beauté » (p.246). Et, pour Paulin, l’ancien 
professeur de littérature de la jeune fille, « les plumes [des] imposteurs [ont] vidangé comme des crottes […] la 
poésie malgache, les hain-tenys, les kabars, contes et devinettes » du manuscrit. (p.246) 
Celui-ci se veut donc dépositaire de « son trésor de mémoire » (p.47). Le vol de la culture locale par la 
colonisation, avec « les nuits noires de la déculturation » (p.89) qu’ont vécu le peuple malgache et tous les 
peuples opprimés, est symbolisé par le vol et le plagiat du manuscrit. Le texte d’Herminia n’est jamais cité, mais 
ce qu’on nous dit de ses thèmes et de son écriture souligne qu’il s’agit là un acte de résistance culturelle, faisant 
« remonter du puits de la mémoire tout un passé inconnu et méconnu » (p.65). Ne peut-on alors le voir comme le 
symbole de tout le roman de Monique Agénor, qui « brise délibérément la forme, en se réappropriant la culture, la 
parole par le prisme de la langue » ? Mettant en œuvre un processus de créolisation et de subversion de la 
langue française, Comme un vol de papang’peut se lire comme une « illustration romanesque de la réaction 
possible à ce que Patrice Chamoiseau appelle « le chant dominateur […] source d’un mimétisme stérile ». Mais il 
faut préciser que ces modifications lexicales et syntaxiques très importantes côtoient souvent une narration dans 
un français qu’on peut qualifier de soutenu, semblable à la « brise des mots soufflés par la ramatòa. Mots 
raffinés. Mots métissés glissant en pattes douces et légères, dans la voix murmurante de l’aïeule parfumée » 
(p. 44). Les modifications dont nous parlions se retrouvent en particulier dans l’adaptation en créole que font les 
enfants aidés de Minia des fables de La Fontaine. « Le geai paré des plumes d’un paon » met alors en scène Bel 
z’oiseau l’arc en ciel et papang’voleur .C’est donc la situation de la fable qui permettra d’exprimer le vol du 
manuscrit et « Ti-Jean La Fontaine [est] revêtu de ses habits de métis » (p.11) S’il y a bien là, à travers cette 
réécriture, une « carnavalisation du canon », suivant la formule de Véronique Porra, ne peut-on pas avancer qu’il 
y a aussi une rencontre ? Et, à nouveau, Minia, s’imposant comme une véritable créatrice, est proche de la 
romancière utilisant une langue imagée, poétique, violente parfois, insérant intimement le vocabulaire malgache, 
et le créole et ses structures, tandis que son manuscrit est à l’image du roman de Monique Agénor, qu’on peut 
lire comme « une proposition d’écriture interculturelle pour la Réunion », véritable kaléidoscope, où tourbillonnent 
plusieurs langues et plusieurs cultures dans un échange fécond. 
 
Soupir ou le glissement des langues 
Soupir d’Ananda Devi parait en 2001, après la publication de plusieurs recueils de nouvelles et romans, 





 Mais Ananda Devi affirme ne jamais avoir ressenti cette question des langues comme un dilemme ou 
une situation problématique : 
« […] Le français m’est venu naturellement en tant que langue d’écriture parallèlement à l’apprentissage de la lecture 
dans cette langue. Je puis ainsi dire que le français a grandi avec moi et en moi et que j’ai grandi avec le français. » 
Pour mieux mener l’étude des langues en présence dans le roman, on rappellera brièvement l’évolution 
visible à partir des textes précédents. Valérie Magdelaine-Andrianjafitrimo en fait une fort belle analyse 
approfondie dans un article sur la littérature francophone mauricienne. Les premiers romans d’Ananda Devi, 
d’origine hindoue, centrés essentiellement sur des personnages féminins, en proie à la souffrance et à 
l’exclusion, décrivent essentiellement un univers indo-mauricien, et les énoncés en créole sont rares. C’est à 
partir de Pagli qui présente un autre personnage féminin meurtrie, dans un monde toujours aussi violent, que se 
dessine nettement « l’ouverture des textes de Devi à l’Autre et à sa langue, à l’Autre homme, puisqu’elle cède 
maintenant la parole à des personnages masculins, et avant tout à l’Autre créole ». L’héroïne Daya, surnommée 
Pagli par son entourage, ce qui signifie la folle en hindi, aime le pêcheur Zil qui n’appartient pas à sa 
communauté : elle se livre ainsi à la transgression suprême, et en mourra. L’irruption du créole est discrète, mais 
n’est pas gratuite, elle se fait dans quelques moments-clefs du récit et dans le bilinguisme des titres de chapitres, 
tous en français, traduits entre parenthèses et en italique en créole. 
 Soupir n’est plus centré sur une femme « maudite », rejetée, dont on va nous raconter l’histoire terrible 
et douloureuse. Certes, des destins de femmes battues, abandonnées, courageuses, sont dessinés, tandis que la 
plupart des hommes se terrent dans leur lâcheté. Mais le récit n’est pas focalisé sur l’une d’entre elles, ce que 
montrent les titres des chapitres qui portent le nom des différents personnages auxquels le roman est consacré, 
les faisant revenir plusieurs fois, et les mettant en relation de différentes façons : Patrice l’Éclairé, Marivonne, 
Louis Bienvenue et bien d’autres encore. Il faut d’ailleurs remarquer que quelques belles pages de tendresse 
éprouvée par des hommes pour des femmes se lisent dans ce roman – Patrice l’Éclairé pour Marivonne, pages 
126 et 160, Bertrand Laborieux pour la jeune prostituée Pitié, page 188, mais déjà se profilent dans leurs rapports 
difficultés et incommunicabilité, qui rendront toute relation impossible. 
 Peut-être n’y a-t-il jamais eu autant finalement dans les romans d’Ananda Devi ce sentiment de 
désespoir que dans l’histoire de cette petite communauté qui décide de s’établir au lieu-dit Soupir, dans 
Rodrigues, « dernière île habitée à l’est de l’Afrique » (p.25). L’accumulation de destins tragiques et brisés y est 
certainement pour beaucoup, et, poussés par la misère après le passage d’un cyclone et par les illusions que l’un 
d’entre eux leur a fait miroiter, les membres de ce « groupe calamiteux » vivront un véritable exil, confrontés au 
vide absolu. Ces « parias volontaires » (p.159) se retrouvent sans passé – ils ont oublié les aïeux venus ici pour 
fuir l’esclavage – et n’ont pas de futur. La récurrence des thèmes du vide, de la sécheresse, du rétrécissement de 
l’espace, les champs lexicaux s’y rapportant, disent, tout au long de ce texte bouleversant, la misère et la 
violence de la nature et des hommes. Mais il nous a semblé que les langues en présence et leur répartition 
participaient de ce sentiment d’absence et de vide qui caractérise le récit. 
 Nous pouvons retenir là aussi le terme d’« affleurement » du créole dans le texte en français, choisi par 
Patrick Sultan, remarquant que « sa présence dans le corps du texte est assez peu insistante.» De la même 
façon que dans Pagli, il apparaît en italique dans le texte. Les passages sont assez peu nombreux, le plus 
souvent courts, sauf dans un des derniers chapitres de la troisième partie. Mais la différence avec les romans 
antillais ou réunionnais ne se pose pas uniquement en termes de quantité, ou de « tressage des langues », par la 
créolisation du français, mais aussi en termes de fonctions et de stratégies d’écriture.  
Pour Ananda Devi, « le français est […] longtemps demeuré la langue d’écriture, l’anglais la 
langue »universitaire" et le créole la langue du parler ». Effectivement, le créole apparaît essentiellement dans 
des paroles prononcées par différents personnages et rapportées par Patrice l’Éclairé dans son récit. Dans sa 
description du lieu-dit Soupir et de sa désolation, nous trouvons peu de termes créoles, à la différence des 
romans antillais par exemple, qui lui empruntent beaucoup pour les dénominations de plantes, de plats ou 
d’autres éléments référentiels, qui n’ont pas leur équivalent en français. Ici, Patrice se contente d’évoquer le 
jardin de Corinne, avant qu’elle ne prenne la route de Soupir, et ses bananes gingeli (p.57), le kari zako qu’elle 
préparai (p.67) ou un jeu d’enfant, lapli lapomp (p.194). Dans la topographie du roman, figurent peu de noms 
créoles. La sécheresse de la terre, la violence des incendies et des cyclones s’opposent à toute végétation 
luxuriante. Ainsi, les bois portent-ils le nom de Bwa Mor (il n’y a pas d’italique à ce niveau), idée anticipée par 
l’adjectif français et largement développée par l’abondance des négations dans le paragraphe: 
 « J’ai marché longtemps, jusqu’à ce que j’arrive à la forêt de souches mortes qu’on appelle Bwa Mor. Aucun n’oiseau 
n’habitait en ce lieu silencieux, aucun animal ne se cachait parmi les troncs vides. On n’entendait ni des pattes crissant 
sur le sol, ni des ailes brassant l’air lourd. » (p.112) 
Une telle description disant le vide, mot d’ailleurs récurrent dans tout le roman, assortie de l’absence de 
mots « locaux » en créole, participe pleinement à ce que Valérie Magdelaine-Andrianjafitrimo appelle « le 
désancrage et la déréalisation de l’écriture » chez Ananda Devi : il n’y a plus que des lieux dont les hommes sont 
comme absents, ne laissant « même plus [leurs] ombres sur les murs » (p.80°. La première fois que l’île est 





oppose notre île Rodrigue (p. 34) à Maurice, et inscrit déjà dans son discours le thème du rétrécissement de 
l’espace et du repli des personnes. Ferblanc en fait ensuite le lieu de son utopie, et Patrice rapporte ses illusions 
à propos de la culture de la ganja, susceptible d’apporter la richesse à nu ti lil Rodrigue (p.49). Patrice reprendra 
cette désignation en créole, mais pour mettre l’accent sur l’errance et l’exil de ses compagnons de misère. 
(p.117). 
L’interdépendance entre l’île et ses habitants étant très forte, les mêmes connotations sont affectées au 
créole désignant le paysage et les personnages vivant là, entre « Mer, soleil, sécheresse et cyclone » (p.24) et 
dont Patrice l’Éclairé va parfois nous restituer les paroles. Le créole est dès lors associé à des personnages 
désespérés, et/ou « noyés d’alcool » (p.34). dans des situations qui montrent à quoi ils en sont réduits, comme 
des bagarres (p.71 ou p.79). Dans les romans antillais, le créole apparaît généralement dans des moments 
d’émotion intense, joie ou colère. Ici, il semble faire l’impasse sur ce premier sentiment. Il reste bien parfois la 
langue de l’affectivité, dans les souvenirs d’un personnage faisant remonter à la surface une Zoliti Corinne (p.65) 
ou dans l’adresse de Corinne à Pitié, Pitie, vini, vinn isi, mo tifi (p.133) par exemple ; c’est d’ailleurs d’une 
exclamation en créole (ayo, ala li fer pitye la) que vient le surnom de cette jeune prostituée, violée quelques 
années auparavant par un touriste pédophile. Il ne faudrait surtout pas croire que le pov fam murmuré par Louis 
après avoir quitté Corinne (p.54) garde encore des traces de tendresse ou manifeste de la compassion. Bien 
plutôt, il ne s’agit que d’un « regret de surface », à la limite du mépris. Le rire, qui accompagnait à Rodrigues 
certaines exclamations en créole des femmes comme ayo bondie (p.84) et « qui empêchaient de sombrer », s’est 
éteint à Soupir. Une seule fois seulement, le créole pourrait connoter la joie pour une habitante du lieu-dit Soupir, 
Marivonne, mais la modalité « malgré tout » en retranche une grande partie : Nwela inn leve, dit-elle « d’une voix 
où la joie perçait malgré tout » (p.127). Mais son exclamation rompt en même temps un des rares instants de 
complicité, de douceur, à défaut de bonheur, entre la femme et Patrice. Elle va désormais s’occuper de sa fille 
Noëlla, et si leve est traduit par réveillée, on ne peut s’empêcher de penser que la fillette précisément ne se 
lèvera pas toute seule, car elle est née sans jambes…. 
Il est manifeste alors que les discours en créole renferment de la colère, de la souffrance, aussi profonde 
que celle de Marivonne étouffant de solitude (p.35) ou de la résignation. Même par rapport à Pagli, l’écart 
souligné se produit, et nous pourrions peut être aller jusqu’à parler de renversement : le créole permettait 
l’expression de l’affection de Mitsy, l’amie de Daya, ou intervenait à un moment-clef du récit, la cérémonie du 
mariage « arrangé ». Ici, son emploi semble contaminé par la vacuité de ceux qui l’emploient, comme Ferblanc, 
et des situations : les quelques bribes du dialogue qu’il a entretenu à Maurice avec un marchand de cannabis 
(p.48) sont insérés dans les pages en français. Mais c’est précisément cet échange qui est le point de départ de 
son idée folle de cultiver la ganja pour se sortir de la misère, entraînant les autres dans une errance 
catastrophique. Arrivé à Soupir, Ferblanc dira en créole : Nu finn arrive (p. 47) La parole et le geste sont 
« solennel (s) », on pourrait croire à l’aboutissement de la quête d’un héros, mais « l’avenir » qu’il promet est bien 
dérisoire, puisqu’il se résume dans cet unique plant de ganja, qu’il tire de son sac. Ce premier jour reste bien pour 
tous le jour de « [leur] plus grande désolation », pour reprendre le point de vue de Patrice l’Éclairé. De prime 
abord, on se refuse à associer le créole à des moments clefs du récit. Qui pourrait penser que l’arrivée d’un 
cochon tiré au bout d’une corde par Bernard Laborieux au lieu-dit Soupir et déclenchant une série de questions 
en créole sur son origine, est un moment stratégique ? Et pourtant, c’est bien cette aubaine qui va susciter l’idée 
d’une fête, redonnant pour un temps l’énergie de vivre aux habitants de Soupir, mais qui se terminera de façon 
tragique. Cette scène de meurtre et viol, par « quatre vieux saoulards » est annoncée à plusieurs reprises dans le 
récit, mais c’est à la fin que tous les éléments se mettront en place. 
Nous emploierions aussi volontiers le mot « renversement » par rapport aussi aux romans antillais ou au 
roman réunionnais pris en compte plus haut, pour analyser les manifestations de l’oralité, en créole, transmises 
par Patrice. Nous ne considérons en aucun cas ce personnage comme une figure relayant celle de l’écrivaine, 
mais il se donne cependant bien comme fonction de raconter des histoires. Or, le rôle du « conteur », qui entend 
renouer avec la tradition, semble bien affadi, dans la mesure où il évoque le plus souvent crimes, braquages et 
vols, tels qu’on les lit dans les journaux. De toute façon, il parle désormais en son nom propre. Mais surtout ces 
manifestations ne semblent pas participer d’une oralité fondatrice, mais disent bien plutôt une fois encore l’exil et 
l’errance, pour ces gens « sans mémoire », qui ont oublié les aïeux venus dans les mêmes lieux pour fuir 
l’esclavage : « Nous, nous étions des gens du présent, puisque nous ne savions rien du passé et que nous 
n’avions pas de futur. » (p.19). Les bribes du chant de la femme folle, Pran mo muswar, mo Gate, pran mo 
muswar, fer mwa danse (p.19), qui s’est pendue à Soupir et dont le cadavre continue de pourrir des années 
après, la légende de la femme du cimetière dont les paroles en créole, to finn gnan sans (p.70), sont 
accompagnées d’» un ricanement effrayant » et la charrette vide placée là pour conjurer le sort sont des signes 
de fixité, d’immobilité et masquent l’impossibilité d’agir. D’ailleurs, le chant de la charrette sera donné plus loin, 
comme en prolepse du néologisme du narrateur : « l’inespoir » (p.145) Le terme se passe de commentaire... Et 
c’est une chanson étrangère, de Luis Mariano, qui, paradoxalement, semble seule accorder quelque consolation 
(p.195). Le joie de pouvoir enfin bien manger, en tuant le cochon, est exprimé en français, en détournant un 
proverbe : « On a bien fait le Carême, on a le droit de fêter Pâques » dit Laborieux, tout rempli de sa « confiance 
dans la vie » (p.176) Mais Bienvenue va se plus rapprocher de la vraie formulation du proverbe, et le dira sur un 





premier : Ena finn fer Pak avan Karem. 
 Les rapprochements effectués entre le créole, ses locuteurs et les situations d’emploi sont donc fort 
signifiants. Intéressons-nous maintenant aux énoncés eux-mêmes et particulièrement à leur longueur. Nous 
avons déjà eu l’occasion de dire qu’ils sont en général courts, se composant d’une ou deux phrases, parfois 
moins. Mais il est intéressant de remarquer que, parfois, une phrase revient avec des « variantes » sur une 
même page ou presque. C’est encore un sentiment « négatif », une compassion un peu méprisante, qui 
transparaît à travers le créole employé par des représentants du gouvernement après le passage du terrible 
cyclone Hollanda : pu samen nu bon, pov rodrige, nu zis bon pu mor san uver nu la bus… (p.86) Seule, la fin, 
déjà annoncée par le « on meurt tranquillement » qui le précède, sera « traduite » de façon approximative juste 
après (« mourir sans rien dire ») – le terme similaire dans les trois cas est le verbe mourir –, mais c’est un long 
paragraphe en français qui explique comment les paroles du petit groupe ont fini par conduire toute une 
population jusque là vaillante à la résignation. Le créole apparaît à nouveau pour l’exprimer : nuzot Rodrige…Nu 
zis bon pu puri (p.87) On peut considérer que le champ lexical est toujours le même, mais avec le choix d’un 
terme plus accablant, celui de la pourriture, dont le réseau métaphorique est présent dans tout le texte. En bas de 
la même page, on entend à nouveau les paroles d’un émissaire du gouvernement qui, enflant dans le mépris, fige 
l’île dans une non-existence et dans un non-avenir : Rodrige-là pas enn lendrwa sa. Pena lavenir. 
Deux mots, le cri de la petite Noëlla, trouent le texte du roman à plusieurs endroits. Patrice se rappelle 
dès le milieu du récit ces mots qui le hantent : Ayo Mama répétés deux fois page 80, ces mots créoles faisant 
partie de leur quotidienneté, mais qui sont prononcés ici par la fillette agonisante. Car il y a bien eu un viol et un 
meurtre abominables, après la saoulerie de la fête au cochon. C’est dans les derniers chapitres du récit que de 
plus amples détails atroces sont donnés, et que se fait entendre à nouveau, deux fois également, le cri de Noëlla 
(pp. 215-216). 
 Il arrive aussi qu’un mot, un seul, soit inséré dans un passage en français : c’est le cas de lepasan qui 
figure dès la première page du récit : » C’est là [à Soupir] qu’on naît, c’est là qu’on vit et c’est là qu’on crève, un 
lepasan entre deux ombres. » (p.13) Plus que le mot français, le mot créole plonge les habitants du hameau dans 
un anonymat déjà annoncé par le pronom indéfini « on », les condamne à l’errance et à l’absence de racines. 
Mais, à l’extrémité de cet unique vocable, nous avons un long passage, lorsque est relatée dans toute sa 
cruauté la scène du meurtre : onze lignes en créole, qui tranchent avec la le cri de Noëlla, qui pratiquement les 
« encadre ». Celui-ci est bref et émis dans un « soupir d’amour ou de mort ». Mais ont résonné aussi « des mots 
vomis de l’ivresse mauvaise des hommes » (p.215), ceux-là mêmes retranscrits en créole comme autant 
d’obscénités et de violences verbales. 
 Dans les études portant sur des romans où la langue d’origine de l’écrivain s’insère dans le texte écrit en 
français, est posée la question de la « traduction ». L’auteur en donne-t-il une, ou le sens se comprend-il par le 
contexte ? Dans le premier cas, comment procède-t-il ? Suit-elle immédiatement l’énoncé ? La trouve-t-on dans 
une note ? Plusieurs cas de figures sont possibles et le choix de l’écrivain se charge certainement d’une 
signification précise. Qu’en est-il dans le roman d’Ananda Devi, où, nous l’avons vu, le créole est assez peu 
présent, et où il s’agit le plus souvent d’énoncés courts ? Il s’agit moins de traduction que de restitution du sens, 
donnant lieu souvent à un commentaire ou à un développement en français. Patrice l’Éclairé, dans la plupart des 
cas, rapporte les discours directs de ses compagnons, et va ensuite en dire plus en français. Quelques exemples 
méritent d’être soulignés, en lien avec ce qui a été vu précédemment. Certes, la traduction de pov fam n’est pas 
vraiment nécessaire à la compréhension (p.54), mais la redondance met l’accent sur la situation des femmes de 
l’île, souvent abandonnées par des hommes de passage, et que le narrateur refuse pour Corinne, qui veut 
mourir : 
« Et il murmurera pov fam oui c’est tout, pauvre femme, c’est tout ce que tu seras pour lui et pour les autres, c’est tout 
ce que tu laisseras de cet amas de chair, d’os, de veines, de sang, de vie, de crasse, de pourriture, d’espérance, de 
tendresse, de passion, de vigueur, de volonté et de rage : une pauvre femme. Est-ce cela que tu veux ? » 
Le procédé peut être aussi celui de l’ajout d’un segment signifiant à la traduction, celle d’une expression sur le 
temps Enn zur soley-enn zur divan « Un jour de soleil, un jour de vent, mais pas de pluie » (p.153) se voyant 
complétée par l’évocation d’un mal qui ronge Rodrigues, la sécheresse. La réfutation fait partie aussi de la 
restitution de sens. Nut ti lil Rodrigues (p.117) n’est pas traduit – il n’en est certes pas besoin pour la 
compréhension – et l’énonciateur sélectionne un terme, pour en souligner l’aspect trompeur : « Notre île qui 
n’était pas petite du tout, mais innombrable, perverse, magique, ensorcelée ». De la même façon s’il donne 
d’abord cette fois la traduction plus ou moins approximative de l’affirmation des habitants de Rodrigues choqués 
par les vols et les meurtres commis à Maurice, vomye numem, le prolongement qu’il en donne introduit une 
distanciation ironique par rapport à cette vision : 
 « Mieux vaut encore notre vie à nous, avec ses vides et ses insuffisances. […] Eux, [à Maurice], ils construisent, 
s’élargissent, s’épanouissent. Nous, nous avons l’impression de nous réduire peu à peu et que, les gens rentrés en 
eux-mêmes, deviennent de plus en plus silencieux. Nos villages se dessèchent et nos enfants se ratatinent et les 
quelques survivants sont retranchés de plus en plus loin dans les collines, là où la terre granitique leur ressemble. […] 





L’exemple le plus manifeste figure peut-être page 27 où est rappelée une ancienne formule à l’allure proverbiale 
Bon die beni, nu ena manze. Tout ce qui figure à la suite n’est en aucun cas une traduction, mais l’expression 
catégorique de la misère actuelle, de la faim, qui fait que cette expression n’est plus vraie du tout : « A présent, il 
y a un orage permanent dans nos ventres. » 
Il y a quelques cas de traduction cependant, déjà citées, ou celle de « letan lamer, le temps de la mer » (p.69) 
qu’emploient les vieux avant la violence d’un cyclone. Mais, pour précise qu’elle soit, elle est surtout « prétexte » 
à l’établissement d’une équivalence poétique en français avec « le temps de rêves amers ». Déjà, en page 25, les 
stéréotypes des touristes, Letan lontan, letan margoz, étaient dépassés pour souligner l’amertume de la vie : 
« Temps des légumes amers. Mais nos légumes à nous ont toujours été amers. Il n’y en a jamais eu d’autres. » 
Le terme lepasan donné sans traduction dès l’incipit du roman est repris page 34, avec immédiatement après son 
équivalent « des hommes de passage ». Mais là aussi, il est annoncé par les plaintes de Marivonne sur les 
hommes qui ne font que passer dans la vie des femmes, leur laissant les enfants, et repris et amplifié par Patrice 
qui en fait des passants sur la terre, où il ne laisseront aucune marque. Examinons de près celle du chant de la 
charrette page 145, cette charrette liée à la légende de la femme fantôme, déjà évoquée dans un chapitre 
précédent : 
  Tir to saret, mo frer, tir le 
  Tire la charrette mon frère, Tire là. 
  Tire, tire 
Mais, si la traduction se présente de façon classique, tout un développement en français, de l’ordre du 
commentaire, suit : il reprend le thème de la chanson, mais pour insister sur le poids de la charrette, la dureté de 
la tâche, l’errance qui lui est liée. Surtout, nous remarquons que le « frère » qui tire la charrette prend bien vite la 
marque du pluriel, pour désigner tous ceux qui, en ce moment, sont sur le chemin de Soupir. 
 « Dieu, quelle était lourde, la charrette de la femme fantôme ! De toute notre peur, de toute notre fièvre. De tout ce qui 
faisait de nous moins que des hommes, alors que nous essayions de porter Rodrigues sur nos épaules. » 
La focalisation se fait ensuite sur une figure du groupe, la mère de Noëlla, et la lourde charrette adopte tout 
doucement les contours de la brouette où elle place sa fille sans jambes pour les déplacements. Le chant, 
également traduit, veut avant tout encourager « la sœur » qui succède au frère, mais c’est aussi tout la vie difficile 
de Marivonne qui se lit en filigrane. 
Pus to bruet, mo ser, pus li, na pas arete. 
Lao Supir pe atann twa 
Pousse ta brouette, ma sœur, pousse-la, ne t’arrête pas 
Tout là haut, Soupir t’attend. (p.146) 
Si, dans un premier temps, le recours au créole pouvait sembler conventionnel, la redondance des procédés 
montre qu’il n’en est rien : peu présent, il se glisse dans le texte en français, sans insistance, parfois seulement 
par bribes ; toujours associé à des situations négatives, il ne semble pas se suffire à lui-même, puisque sont 
introduits de façon assez systématique le commentaire ou la réfutation. On aura compris bien évidemment qu’il 
ne s’agit en aucun cas d’une dévalorisation du créole, mais bien d’un élément significatif du texte. Tout se passe 
comme si la langue de cette petite communauté n’était pas à même d’exprimer tout son désespoir et tout son 
malheur. Il y aurait peut être là la plus grande absence, le plus grand vide, le rétrécissement de l’espace et des 
gens « rentrés en eux-mêmes » (p.15) affectant désormais la parole. 
Le roman de Monique Agénor, explorant les ressources fusionnelles des deux langues, pousse à un point 
extrême, on l’a vu, l’hybridation linguistique, pour cette fresque autour d’un espace, Madagascar, d’un temps, la 
colonisation, et d’un personnage, la reine déchue, clairement définis, mais transposés par l’écriture et l’irruption 
de l’imaginaire. De façon tout à fait différente, Ananda Devi ne « tresse » pas les langues, mais infiltre seulement 
quelques marques de créole dans un français qui se déploie en images sans cesse répétées et renouvelées, 
langage en décalage total avec le réel évoqué, seule façon peut-être de pouvoir dire l’indicible dans l’histoire de 
ces gens « Balayés, effrités, effacés » (p.30). Mais subversif ou discret, le « mélange » des langues, renforcé par 
celui des genres, théâtre et roman dans Comme un vol de papang’, prose et poésie dans Soupir, place le texte 
romanesque au niveau poétique, dans un glissement métaphorique qui dit la prise de parole et d’écriture 
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